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OBSERVÄTIONS
SUR

L’OUVRAGE DE M. ACIIARD.

PAR M. Cu. DEROSNE.

PREMIERE PARTIE.

J e me proposais,en commencant ces observations, (le discu-

ter dans toutes ses parliesl’ouvrage de M. Achard;les nom-

breuses occupations qui me sont survenues m’ont empeche

d’executer ce projet, et alin de ne pas retarder plus long-

tems la publicalion de cet ouvrage , je m’attacherai particu-

lerement a discuter, dans l’ouvrage de M. Achard, la par-

tie que je regarde comme la plus importante : celle qui
traite de la labrication.

Je ne puis cependant passer a cette partie, qui est la

seconde de l’ouvrage , sans dire quelques jnots de la pre-

miere, et sans faire sentir l’importance pour le manufaclu-

rier, de ne cultiver que l’espece de beiteraves dont le

produit est le plus riebe en sucre, et de la cultiver de la

maniere la plus convenable : cet objet est tellement Capital

qu’il doit lui seul decider du succes des etablissemens des

labriques de sucre de beiteraves en France.

M. Acliard assigne positivement le premier rang a la

betterave blanche, et decrit exactemenl les Varietes et sous-

varietes que l’on doit preferer.
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J'observerai que dks cette annee 11011s avons clejk trois

varictes de betteraves blanches, et qu’aucune d’elles ne

parait reunir la totalite des caracteres decrits parM. Achard;

cependant une des Varietes que nous avons obtenues pro-

vient de la graine envoyee par M. le baron de Koppy a.

M. de Scey, et semblerait devoir reunir l’ensemble de ces

caracteres. II sera d’autant plus difficile d’avoir des donnees

exactes sur cette espece que I’on doit prdferer, que plu-

sieurs des caracteres des sous-varietes ebangent suivant

le terrain qui les recoit, et suivant la preparation donnee a

ce terrain ; et j’ai remarque que toutes les espkees de betle-

raves etaient dans ce cas , principalenrent pour lagrandeur
des feuilles et des collets.

Un autre objet important a considerer est l’espece de

terrain auquel on doit confier la graine de betteraves. Dans

diverses instructions publiees derniereinent, on conseille

de cultiver la betterave dans des terres humides, et avoi-

sinant le bord des rivikres; dans d’autres on fa.it esp^rcr

que les sables arides des Landes seront un joursusceptibles

de recevoir cette culture: il en resulterait que tous terrains,

pourvu qu’ils eussent de la profondeur, pourraient etre

cultives en betteraves; ce qui serait une erreur tres-grave.

M. Achard s’explique formellement ii ce sujet. Voyez

page 6 . On a eite l'exemple de la plaine Saint-Denis-, pres

de Paris, oiil’on cultive tres-avantageusement la betterave ,

et oü, dit-on, cette culture a singulierement am 61 iore les

terres ; la simple inspeclion suffit pour prouver que les

sables de la generalite de la plaine Saint-Denis, et princi-

palement ceux des environs des Vertus, sont loin d’etre des

sables ingrats, tels que ceux de la plaine des Sablons, des

J^andes, etc., et quand on saura la quantite enorme de

furnier et les excellentes facons que ces terres recoivent,

il sera facile alors de concevoir qu’elles peuvent rapporter

et de trks-belles betteraves et de tres-beau froment, sans

que cet exemple puisse etre eile pour tout autre pays.
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II faut conclure au contraire, avec M. Achard, que les

tenes de la meilleure qualite, qui sont profondes et point

trop compactes, ni trop humides , conviendront mieux a

la culture de la betterave, et que les autres espfeces de

tenes , quoique netant pas d’aussi bonne qualite, ne de-

vront point etre exclues de cette culture, parce que, si on y

rdcolte moins de betteraves, ilyabeaucoup de probabilites

qu’elles y seront plus riches en sucre. Je crois pouvoir

confirmer ce principe par un exemple tr^s-frappant que

me prdsente notre culture de cette annde. Une meme es-

pece de graine de betteraves, la jaune, a etd semee dans
deux terrains dilferens. L’un etait soumis ä l’assolement

triennal, et etait dans son annee de jachere, et de jachere

d’nne mauvaise qualite, en raison de la trfes-petite quantite

de ruinier que le peu de bestiaux du fermier lui permet-

' tait d'y meltre ; ce terrain recut deux labours profonds

| a la charrue. L’autre terrain etait un peu trop dleve pour

i former un bon pre , et cependant etait en gazon depuis un

;j tems immemorial; ce dernier terrain fut det'once ä la beche

? ä la iin d’octobre, et recut au commencement d’avril un

j antre labour avec le meme instrument, mais sans aucun
! engrais. Lcs autres t'acons que ces deux especes de terres

recurent furent a trfes-peu de choses pres les memes. Par

apercu, je crois pouvoir' estimer le produit du premier a

environ 100 a 120 kil. par are, et porter celui du sccond

au moins a qoo kil. aussi par are, ce qui est un produit

enorme; mais quelle difference pour la qualite de la bette-

I rave! Je ne suis pas tres-eloigne de croire que le pro-

1 duit en sucre sera a-peu-pres le meme pour ehaque are ,

de sorte r/u’d n envisager la culture de la beüerave que saus
le seul rapport de son produit en sucre, j’aurais eu plus
d’avantages ä. cultiver un mauvais terrain, qu’a en culti-

ver un d’unoexcellente qualitd, puisquej’aurais, en sus de

tonte la main-d’ceuvre deja tres-considerable, les frais d’eva-

poration de pres de 5 .jo kil. cl’eau par are de terrain, au
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lieu de Go environ pour celles plus riches eil sucre, en

admettant que chaque quintal melrique de l’une et l’arutre

espece de betteraves me donnerait ’jo pour 100 de suc. Ce

seul exemple suifira pour prouver l’inconvenient qu’il y

aura ä acheter des betteraves dont on ne connaitra pas

l’origine, et semble Commander au manufacturier de cul-

tiver lui-meme celles qu’il se propose d’employer, ou au
moins de surveiller tres-exactement la culture de celles

qu’il pourrait elre dans le cas d’acheter.

On ne doit pas se dissimilier qu’en etablissant la culture
de la bet terave sur desterres soumises a larotationtriennale

de ble, avoine et jacheres, eene soit partir d’un principe

reconnu generalement mauvais en agriculture, celui de la

production successive de deux especes de c^reales. II est

donc presumable qu’on pourra indiquer une succession

de culture plus conforme aux veritables principes agri-

coles, et en meine lems au but qu’on se propose, celui

d’obtenir des betteraves sur lesquelles la fumure du terrain

ne puisse avoir que peu d’influence. Dans les pays oü la

culture de la betterave est depuis long-tems en usage, la

production de cette racine etait tres-abondante, mais les

principes Sucres tres-pauvres , par la raison qu’on fumait

fortement la premiere annee de la rotation qui devait pro-
duire la betterave. II laut maintenant suivre une marebe

contraire et adopter un mode de culture parlequcl la bette¬

rave ne viendrait que comme derniere recolte. Pour les

bons pays ä terre un peu forte, on pourrait avantageuse-

menl suivre l’assolement suivant : i°fevesbien fomeesj.

froment; 3 ° betteraves.

Je n’entrerai point ici dans le detail de toutes les varia-

tions de culture auxquelles on peut soumettre les champs

deslines ä la betterave ; on les trouvera beaucoup mieux

indiquees que je ne pourrais le faire, dans l’excellent traite
des assolemens et successions de culture de M. Yvart. La

culture de cette racine d’ailleurs n’exclura point celle des
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prairies artificielles, avec lesquelles on peut trfes-avantageu-
sement l’intercaller.

Quandon reflechita l’avantage immense qui doitresulter

pour la France dela culture de la betterave, comme devant

servir a l’extraction du sucre etä la suppression des jacheres,

etcommedevant fourniraux cultivateurs un fourrage extre-

mement abondant pendant l’liiver, on ne peul quevivement

souhaiter que celte cullurc prenne promptement loute l’ex-

tension dont eile est susceptible, et sur-lout que les pays

qu’on nomme de petile cullure adoptent avec empressement

uneracine queleurs habitans peuventbeaucoup mieux culti-

verquele träs-fort proprietaire, qui trouveratoujoursun em-

barras assez grandpour se procurer les ouvriers necessaires

pour donner a celle racine les nombreuses i'acons qu’elle

exige , et sur-tout pour la rentree et l’enimagasinage de sa

recolte dans une saison generalemcnt pluvieuse, et k une

epoque qui coincide trop avec les labours qu’il faut donner

aux lerres , principalement a celles qui ont produit la beite-

rave dont la recolte ne peut s’enlever malheureusement

que fort tard.

Le petit cultivateur , en ne plantant qu’un cu meine un

demi-heciare en betteraves , n’aurait aucun de ces incon-

venicns ; il tronverait dans le sarclage et les fa9ons k don¬

ner ;i cette racineune occupation lucrative pour lui et

sa famille , ft une epoque oii ordinairement il n’y a pas de

travaux dans les campagnes. La rentree et la Conservation

de sa rdcolto ne lui causeraient point autant d’embarras

qu’au grand proprietaire qui se trouverait dans le cas den

cultiver par exemple 2 5 hectares. En vendanl sa recolte au

manufacturier , il s’engagerait a n’enlever les feuilles qu’ä

dater du commencement de septembre , et il reprendrait le

marc a für et mesure de la fabrication 5 le manufacturier,

npres avoir exprimd le suc des betteraves , pourrait jour-

nellement remeltre aux cultivateurs une quantitd de ce

marc qu’ils se partageraient entr’cux en raison de la quan-



1 7 2 OBS ER VATI ONS.

tite de betteraves qu’ils auraient livree ; le manufacturier

pourrait meine , sans beaucoup de frais , faire cuire ce

marc ; ce qui, d’apres des observations bien constatees , en

augmenterait beaucoup la qualite nutritive ; et par cet

arrangement les deux parties y trouveraient mutuellemeut

un grand avantage , avantage lei qu’il assurerail a jamais ,

en France , la fabrication du sucre, independamment de

toutes les chances de la paix. Chaque village pourrait ainsi

avoir une espece de manufacture ou l’on se contenteraiL de

faire raper et exprimer les betteraves : on pourrait meine

ä peu de frais , et sans grands inconveniens , etablir des

fourneaux dans ceux oii le combustible n’est point eher ,

pour faire evaporer le suc de betteraves , et le transporter

ensuite ä la rafiinerie sous la forme de sirop.

Un ou deux arpens de betteraves bien cultives rapporte-

raient ainsi au pauvre paysan beaucoup plus que 7 a 8 ,

qu’il s’obstine ä soumetlre ä la rotation triennale , qu’il ne

peut fumer faule de bestiaux , et pour la culture desquels
une nombreuse famille est souvent tout-a-fait inutile. En

cultivant 2 arpens de betteraves ou 84 ares 4 2 centiares ,

il pourra recolter , terme moyen , environ 20 milliers de

kil. de racines dont il retirerait au moins 6,600 k. de marcs,

qui pendant plus de six mois de l’annee lui donneraient

de quoi nourrir au moins deux vaches ou d’aulres bestiaux

cn proportion, et lui procureraientle moyen d’flvoir d’abon-

dants engrais, premiere base de fagriculteur,.et, enoulre,

il retirerait toutes les feuilles clepuis la fin d’aont jusqu’au

commenceinent d'oetobre , ce qui augmente d’un mois et

demi la nourriture de ses bestiaux ; et en admettant ipie le

manufacturier ne lui donnat ( ce qui serait trfes - facile),

que 1 fr. 5 o centim. par chaque 100 kilog. de racines ,

<lont il ne retirerait que le suc , il aurait un produit net

de 3 oo lr. , produit beaucoup plus considerable qu’au-

cun de ceux qu’il retire ordinairement de sa terre , et ce

serait le produit de l’annee de jachere!
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M. Achard , dans son ouvrage , conseille au manufac¬

turier de n’employer que la belterave qu’il aurait lui-mems

cultivee afin d etre certain de la qualite ; mais il est facile

de concevoir que cela est generalement impossible , et que

le manufacturier qui serait sur les lieux , qui fournirait

! la graine au cultivateur a cliarge de remboursement , et

qui exigerait que les betteraves ne fussent cultivees que

pendant l’annee de jacheres , pourrait surveiller celte cul-

: iure, et etre assure de la qualite des betteraves qu’on lui

j fournirait. 11 parait que c’est le parti qu’a pris M. le baron

j de Koppy , qui sur une exploitation de 14.000 quintaux de
j betteraves, en achete aux cultivateurs 8000 : cet estimable

manufacturier , dans un ouvrage qu’il vient de publier et

dont nous donnerons incessamment la traduclion au pu¬

blic , fait voir les grandes diflicultes qui s’opposent a ce

qu’un proprietaire cultive lui-meme sullisaininent de ter-

rain pour produire :4ooo quintaux de Silesie de betteraves

ou plus de 720,000 kilogr. Avec le residu de cette quan-

j tite de racines , M. le baron de Koppy pense qu’on peut

nourrir facilement 12 boeufs qui font tout le travail de la

manufacture , 5o vaches , 5oo moutons , et engraisser en

deux fois 5o boeufs pour la boucherie , et il declare que

ce qu'il aflinne est fonde sur des experiences certaines.

Qu’on juge par cette assertion de l’influence de la culture

de la betterave sur la prospdrite de fagriculture! Je termi-

nerai cette partie en indiquant le mode de culture que

M. le baron de Koppy , et apres lui M. de Sccy, proprie¬

taire de Franche-Comte , ont cru devoir adopter definiti-

vement dans leurs vastes plantations : c’est celui par pepi-

niere , indique par M. Achard , avec quelques modifica-

tions importantes. Voyez Cidture par pcpiniere, pag. 14.

Il prefere les pepinieres dans les champs plntöt que dans

un jardin , ayant remarque que les plants des champs reus-

sissaient mieux. Cette pdpiniere recoit a-peu-prfes les

meines facons que celles indiquees dans l’ouvrage de
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M. Acliard; mais avant d’y mettre la graine, il lui faif

subir une preparation tres-utile ; il la iait tremper pendant

cinq a six jours dans de l’eau un pcu tiede avec de la sciure

de corne (1). An bout de ce tems il jede l’eau et il ex-

pose la graine dans un endroit plutot cliaud que froid , jus-

qn a ce que les gerraes commencent ä parailre , et c’est

alors qu’il seine en rigole coinme l'indique M. Achard.

Quant au cliamp qui doit recevoir les plants, on le linne

enautorane, etonentene de suite ce furnier par un prolond

labour: on donne au commencemenl du printems plusieurs

hersages , et trois semaines apresun labour profond et serre

avec l’araire , 011 un labour croise avec les charrucs ordi-

naires ; liuit jours aprbs on herse de nouveau , et ä l’epo-

que de la plantation on donne un autre labour croise qu’on
liei'se encore avec soin.

Alors avec un instrument que M. le baron de K oppy

nomine le marqueur, et qui ressemble k un grand rateau

a cinq dents a une distance de 20 pouces les unes des au-

tres , et d’une longneur de 6 k 7 pouces , on sillonne le

champ en long et en large ; de cette maniere tont le cliamp

se trouve divise en carres de 20 pouces de long sur aulant

de large. Afin de pröserver les jeunes plants de la seche-

resse , M. le baron de Koppy les fait tremper dans une

bouillie faite avec de la bouse de vache et de l’eau de

furnier ; il en forme des lits qu’il recouvre ensuite de cen-

dres; on transporte dans les champs les plants prepares de

cette manibre ; ils sonl dans cet etat capables de resister

a une secheresse meine trbs-longue , et ils prennent en peil

de tems beaucoup d’accroissement.

O11 ne doit enlever de la pepiniere que les plants dont

les racines auront au moins la grossem' d’un tuyau de

( 1) Il parait que 1’infusion dans du lait est eucore preferable , et que

ce liquide liäte singuliferement la geviuinatien des graiaes eu rabon do
sa riehesse en matikres animales.
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plmne : la transplantation se fait comme celle decrite par

M. Achard , avec cette dilfcrcnce que les plants se mettent

;i l’endroit oü les sillons se croisent, et se trouvent ainsi ä

une distance de 20 pouces en tout sens les uns des autres.

Cette distance est necessitee par l’emploi d’un cultivateur ,

011 petile charrue trainee par un cheval qui remue la terre

ä 3 pouces de profondeur et la verse des deux cötes contre

les plants. On fait passer cette charrue en tout sens ; au

bout de trois semaines, on donne une autre facon avec

une autre espece de charrue plus forte, et semblable au

cultivateur, ou butoir emplo}^ pour les pommes-de-
terre : cette facon est la derniere.

Je pense que pour cette culture, on peut trfes-avanta-

geusement employer la petite herse a dents de fer et a

manche , ainsi que le butoir decrits dans l’excellent Trailc

des successions de Culture de M. Yvart: nous avons em-

ploye l’un et l’autre de ces instrumens dans notre culture

de cette annde, et nous nous en sonnnes trbs-bien
trouves.

Je crois utile de presenter ici l’estimation moyenne du

produit d’un heetare de teiTain seine en betleraves d’apres
divers auteurs.

La conmiission de Flnstitut, dans le rapport fait en mes-

sidor anYlll, porte ce produit ei ü5,ooo kilogrammes pour

34 ares 19 centiares, ou pour 100 ares ou 1 liectare ,

a.. . . 7 3 ) i2okiL

MM. Ba-ruel et Isnard, dans l’instruction

publiee le 21 mars 1811 dans le Moniteur,

n’indiquent pas la grandeur de l’arpent que

je presume etre celui de Paris, ou 34 ares

19 centiares 5 ils en estiment le produit h

i5 ; ooo kilogrammes. — Pour 1 heetare ä , 4^,872 kil,
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M. le Baron de Koppy, dans son ouvrage

publie en 1810 , elablit 100 quinlaux de

Silesie pour le minimuni d’un arpent de

Magdebourg, cjui correspond ä 26 ares, et

dont le quintal correspond k 5i kilograinm.

69 cent. — Pour l’heclare.19,840 kil.

M. Achard (Voyez chapitre VI, päge 27),

porte ä 120 quintaux de Sil6sie le produit

de la meine quantite de terre, 011 pour

26 ares k 6,?.o3 kilogrannnes, ou pour l'liec-

tare k. 23,858

Les cullivateurs de la plaine des Verlus,

Pantin, la Villette, et toute la plaine Saint-

Denis, pour3.'j ares iqcent., i^Sookilogr.

environ, terme moyen pour 100 ares. . . 5i,i85

Dans un memoire remis k S. Exc. le rni-

nistre de l’interieur en avril 1811 , je por-

tais le produit moyen de l’arpent de 100

perches k 20 pieds ; ou 4 2 ares 21 cent. a

12,5oo kilogr., ou pour 100 ares a. . . 29,614

On voit combien peu de rapports ces diverses cstima-

tions 011t entre elles; cependant on peut donner une expli-

cation de ces grandes ditlerences , et la trouver dans les

soins donnes k la cullure, et la quantite d’engrais em-

ploj'Cs dans un charnp d’une etendue donnee. II est presu-

mable neanmoins que la commission de l’Inslitut a 6te in-

daite en erreur, et qu'on lui a donne, comme moyenne,

un des plus forts produits d un ancien arpent de Paris.

On va voir ici combien egalement les auteurs varient

dans l’estimation des frais de cullure.

La commission de 1‘Institut fixe, d’apres les renseigne-

mens qu’elle a pris, les frais de cullure, semence, labours,

sarclage , binage, etc., engrais compris, a 25o fr., pour
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3 /f ares ic) centiares ; eile n’estime pas dans cette somme
la location du terrain qu’on ne peut supposer en raison de

son produit que d’une excellente qualile, et porter ä5o l'r.,

ce qni donne un total de 3oo fr.

Pour un hectare sans location. . . . fr.

Et pour un liectare avec location. . . 877

Le quintal metrique ou 100 kilogrammes de betleraves
reviendrait:

Dans le premier cas, k.1 fr.

Dans le second , a.1 fr. 20 c.

MM. Baruel et Isnard, dans l'instruction precitee , esti-

ment les frais pour la culture d’un arpent, non compris le

furnier , comnie il suit :

Location du terrain , . . 35fr. )

Trois labours ,.45 1184 fr. pour 34 ares

Semences ,.28 >19 cen k > et pour

Trois sarclageset butages, 36 I 100 ares 538 fr.

Arrachis eleininagasinage, 4° '

Le quintal metrique reviendrait h 1 fr. 22 cent.

M. le baron de Koppy n’estime pas les frais de culture

separement; ces frais se trouvent compris dans ceux de la

totalite de son etablissement; mais on voit d’apres le calcul

suivant de M. Acliard qu’ils ne peuvent etre tres-dleves,

d'autant plus que M. le baron de Koppy y emploie ses

bmufs et les ouvriers de sa fabrique , qui en ete se trou-

veraient sans occupation. On peut donc les fixer au mi~

fiiinum de ceux etablis par M. Achard, ce qui porterait le

quintal metrique de betteraves a environ 70 c.

M. Achard (Foyez chapitre VI, pag. 27 et 28), n’estime

les frais de culture de 1’avpent de 26 ares qu’ä 45 fr. 55 c.,

ou pour 100 ares a 175 lr. 5 et dans ce cas, le quintal
12
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metrique serait environ ii 7 4 Centimes 5 mais comme ii ne

porte ces frais qua 35 fr. 77 Cent, lorsqu’on procede par

pepiniere et repiquage , ou pour 100 ares i 3 7 fr. (io ccnt.,

le quintal metrique ne reviendrait qu’a 57 Cent. En admet-

tant , comme M. Achard , une culture dans laquelle on

procederait moilie par semis , et moilie par repiquage , on

aura une moyenue de f\o fr. 66 c. pour 26 ares, ou pour

100 ares de 1 56 fr. 3o cent., ou le quintal metrique a

raison de 66 cent. environ, somme qu’il laut encore di-

minuer, si on cultive par ses propres allelages. 11 n’y a

pas un seid endroit en France ou on puisse faire faire ces

divers travaux a aussi bas prix, et d’apiFs notre culture

de cette annde, nous avons calcule que pour los faire faire

absolument comme ils sont indiques par M. Achard , en

admettanl que nous n’eussions pas employe 110s chevaux ,

et en supposant le prix de la graine a 1 franc le kilogr. ,

comme etfectivemenl le cultivateur peut l’obtenir par lui-

meme, il nous eüt lallu döbourser 23 7 francs parhectare,

que par consequent le quintal metrique, en admeltant le.

produit que j’avais fixe a 29614 kilogr. , serait revenu ä
80 cent. En raison d’une foule de circonstances inuliles a

decrire ici, notre recolte s’est trouvee excessivement infe-

rieure a cette estimation, et j’avouerai franchement que

je m’estimerais trop beureux, si dorenavant nous obte-

nions d’un liectare, fun portant l’autre, le minimum fixe

par M. le baron de Koppy, qui est de 19840 kil., ce qui,

avec les frais etablis ä 287 fr., porterait le quintal metri¬

que h 1 fr. 20 cent., non compris la location et le furnier.

D’apres les renseignemens que j’ai pris auprfes des cul-

tivatenrs des environs de Paris , on pourrait etablir la

culture du petit arpent de 34 ares 19 centiares aux prix
suivans :
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Trois labours a 12 Francs. 36 fr.

Un boisseau de graines pesant 6 a 7 livres. . . 6

Denx facons pour binagc et sarclage. 20

Une troisieme facon, souvent necessaire. ... 10

Frais d’arrachis. i5

Location de lerrain, terme moyen. 00

L’enlevement des racines peut etre porle au

moins h .,. 20

Quinze voitures de Furniers de boue de Paris, ä

4 Francs cliaque.60

Ce qui Fait pour 34 ares 19 centiares.217 fr.

Et pour 100 ares.635

Les 100 kilogr. reviendraient donc a 1 fr. »4 Centimes,
en calculant sur 5 12 quintaux metriques par hectare.

Ordinairement les cultivaleurs des environs de Paris ,

et principalement ceux de la plaine des Vertus, vendaient

a des nourrisseurs la recolte de leur arpent cultive en

betteraves , arpent qui correspond ii 34 ares 19 centiares ,

sur le pied de 200 ii 25o fr. les betteraves prises sur place.

E11 raison de leurs avances, les benefices au premier coup-

d’ceil paraitront peu considerables , ou meine nuls ;
mais ces cultivateurs calculenl et avec raison bien difFe-

remment. Ce furnier qui, dans le calcul precedent, figure

pour une somnie de 60 Francs pour le petit arpent , ou de

175 fr. 5o cent. pour l’heclare (et qui 11’est pas toujours

dans des proportions aussi Fortes), lui sert ii obtenir plu-

sieurs autres recoltes en tout genre, que la destruction des

mauvaises herbes et les influences meteoriques, procurees

par les labours et binages donnes ii la culture de la bette-

rave, luiassurent toujours etre tres-avantageuses, et le de-

dommagent ainsi de la nullite du produit de la premiere
annee.

Je ne multiplierai pas davantage ces exemples , ils suffi-
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sent pour prouver qu’aucune de ces estimations ne se res-

semble; dies seraient encore portees bien plus baut si on

eüt donnd les facons a la beche , au lieu cle la chan ue , ce

qui a peut-etre eu lieu dans restimation donnee h la Com¬

mission de 1'Institut. Au reste, il parait bien constant que

le produit d’un champ quelconque plante en betteraves ,

est en raison des avances qu’on y fait, et s’il n’etait ques-

iion que d’avoir beaucoup de betteraves , nid doute qu'il

n’y eüt de l’avantage a pvodiguer le furnier et la main-

d’oeuvre ; mais il n’en est pas ainsi; on doil avoir pour 1ml

de se prüeurer les betteraves les plus riches en sucre, et

connne je l’ai deja dit d’apres M. Achard , et comnie j’ai

eu lieu de m’en convaincre, le produit en Sucre est en

raison inverse de la grosseur des betteraves, et de la trop

grande fertilile du sol. Il paraitrait aussi que les frequens
labours et l’influence des meteores sur la terre tres-divisee,

augmentent au contraire cette quantite de Sucre, saus

nuire a celle des betteraves; etc’est ce qui rend les labours

d’hiver indispensables et aussi avantageux.

Un des plus grands obstacles qui s’opposent a la pro-

pagation de la culture de la betterave , se trouve dans l’im-

perfection de la generalite des instrumens araloires, et

dans l’ignorance oü sont la plupart des pelits cultivateurs

qu’il y a des charrues avec lesquelles on peut defoncer un

terrain ä 12 et i 5 pouces, et meine jusqu’a 22 et 24 pouces

de profondeur. Teiles sont les charrues de MM. de Fel-

lenberg, Arbuthnot, et autres. Il est vrai que la force de

Jrait necessaire pour ces defoncemens est peu k la portce

des petits cultivateurs5 mais, d’un autre cote, un labour

fait a la cbarrue, quoiqu'inferieur k celui fait a la beche,

revient a un prix tellement diflerent de celui fait avec ce

dernier instrument, qu’il est bien a desirer que les petits

cultivateurs reunissent leurs moyens pour se meltre en

etat de donner des labours profonds a ceux de leurs fonds

qui sont susceptibles de les recevoir.
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On verrait ainsi cesser cet abus inexcusable de n’em-

ployer qu’un seul et meine instnunent, la cbarrue legere ,

pour labourer et les sables mobiles, et les terres com¬

pactes et profondes des vallees ; on rendraitacette derniere

sorte de terres sa verilable valeur aneantie par le defaut

d’instrumens propres a la defoncer; et ainsi cesserait cette

difl'erence ridicule entre la valeur localive de deux por-

tions de terrain, dont Tun est en pre, et l’autre en culture
arable.

Je terminerai mes remarques sur la parlie agricole de

l’onvrage de M. Achard par celle-ci, que je crois tres-im-

portante.

La grande quantite de fourrages que procure la bette-

rave pendant tout l’automne, 1'luver , et meine une parlie

du printems , favidile avec laquelle les betes a cornes

mangent le marc cxprimd doivent faire sentir l’avantage

immense qu’auraient les manufacturiers cultivateurs ä ne

se servir , comine M. le baron de Koppy , que de betes ä

cornes pour leurs attelages. L’entretien peu coüteux du

boeuf sous le rapport de la nourriture, sa Constitution

vigoureuse qui le rend sujet ä moins de maladies , la sim-

plicite de son barnachement, l’avantage qui resulte de sa

venle , lorsqu’ä l’age de dix ans on veut l’engraisser pour

laboucherie, compensent avantageusement le moins de

travail qu’onen relire , comparativement a celui du cheval,

auquel au reste il ne le cede ni en force, ni en perseve-

rance et docilite, inais seulement en vivacit^ (i).

(i) J'ai cssay6 de faire manger du marc de belteraves aux clievaux
que nous employons dans notre exploitalion ; sur laut , deux seulement
ont mange de la betterave räpee et exprim^e sans m^lange , mais peu
avidement. Tous en ont mange apres que ce marc a ete mele avec l‘a-
voine , mais sans beaucoup d’empressement ; quelques-uns lueme ont
fini par refuser de manger ce m^lange dans lequel l’avoine dlait pour
moitie. J‘ai essaye de faire cuire le marc, mais je n’ai pas remavqu6 que
les clievaux le mangeassent plus avidement, et j’ai fini par iven plus
faire donner a ccux qui refusaient totalement de le manger. 11 eslbon
de remarquer que ces derniers etaieut les chevaux les plus vieux de
nos attelages.
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